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			12 février 1887, Primel-Trégastel

			 

			J’ignore quel jour nous sommes précisément. Il me semble que Rose et moi sommes dans ce village breton depuis des semaines. Il n’en est pourtant rien. Les événements se sont enchaînés ces derniers jours et cette affaire a pris une tournure inattendue. Depuis un siècle que je travaille pour la Sainte-Vehme, j’ai toujours traqué les Égarés seul et voilà que je me retrouve à collaborer pour la première fois avec un prêtre, ancien membre de la Confrérie, et une intrigante guérisseuse.

			Et Rose.

			Ma protégée, que j’ai dû emmener sur cette enquête, a révélé d’étranges capacités dont elle n’avait pas conscience. Elles m’ont été utiles dans cette affaire. Elles m’ont aidé à identifier la créature qui sévit dans le village. Mais elles n’ont pas laissé la gamine indemne. Voir les âmes égarées et percevoir le vrai visage des Égarés l’a fortement perturbée… Moi aussi, je l’avoue.

			Quand je l’ai tirée des griffes de l’assassin de ses parents, il y a trois mois, je pensais recueillir une adolescente ingérable et perdue. Elle s’est révélée être bien plus. Comment aurais-je pu me douter que cette tornade rousse allait en quelques semaines bousculer mes certitudes ? Et davantage encore depuis que nous sommes ici.

			J’ai enfreint les règles de la Sainte-Vehme pour la protéger. Grâce à elle, je ne crains plus de découvrir ce que je suis ni d’où me viennent mon immortalité et ma force.

			Sans le savoir, cette adolescente de seize ans a limé un à un les anneaux de mes chaînes et m’a ouvert les yeux.

			Les meurtres de Primel-Trégastel seront ma dernière enquête. Je ne veux plus être aux ordres d’une Confrérie qui cache ses crimes derrière une cause noble. Je ne la laisserai pas prendre Rose pour cible ni exécuter Grégoire de Beaumont pour nous avoir aidés.

			J’ai confiance en ce prêtre. S’il m’arrivait quoi que ce soit, je sais que je peux compter sur lui. Il veillera sur Rose.

			Cette nuit, je dois absolument découvrir le vrai visage de la bête de Porte-Vent. Le temps presse. L’armée de la Sainte-Vehme est proche, tapie dans l’ombre. Elle attend le bon moment pour surgir.

			J’ai beau espérer que nous serons partis avant, j’ai un très mauvais pressentiment.

			Et mon intuition me trompe rarement.

		

		
	
		
			Prologue

			Paris, 4 mai 1889, carrières de Chaillot

			 

			– Nous nous sommes beaucoup trop éloignés, nous devrions faire demi-tour ! 

			Le kobold jeta un regard inquiet derrière lui. La flamme vacillante de sa torche ne parvenait pas à chasser l’obscurité du tunnel. À mesure qu’ils s’étaient enfoncés dans la galerie, la voûte au-dessus de leurs têtes s’était faite plus irrégulière. Marchant deux pas devant lui, son comparse, un bécut, handicapé par sa taille gigantesque, progressait presque courbé en deux. Il régnait un silence oppressant, tout juste entrecoupé par le métronome des gouttes qui tombaient dans les eaux noires du ruisseau souterrain qu’ils longeaient.

			– On n’a pas fait tout ce chemin pour repartir maintenant ! répondit l’autre. Où tes bergleutes étaient censés travailler ?

			– Premièrement, ce ne sont pas « mes » bergleutes. Je paie ces maudits nains miniers et ils me coûtent les yeux de la tête. Deuxièmement, si je savais où se trouvent leurs gisements, je pourrais me passer de leurs services et je ne serais plus obligé de tripoter des cadavres d’humains toute la journée pour gagner ma vie ! ronchonna le kobold.

			Le géant se retourna vers lui, la torche levée devant son œil unique planté au milieu du front. Sa bouche se tordit en une grimace. Peut-être un sourire.

			– Froussard et pingre comme tu l’es, mon petit Eugen, ces bergleutes doivent te rapporter suffisamment pour que tu daignes crapahuter à leur recherche dans ces égouts puants.

			– Je décèle comme une pointe de jalousie dans ta voix, Tancrède. Elle serait compréhensible. Combien de tes clients sont-ils morts le mois dernier pour avoir fréquenté ton infâme boucherie ? le provoqua-t-il en jouant avec la flamme devant la face hideuse du bécut.

			– Nabot de kobold ! Tu fanfaronnerais moins si je t’abandonnais ici !

			Le colosse contraignit Eugen à reculer d’un pas mal assuré qui faillit le précipiter dans le ruisseau nauséabond.

			– D’accord… d’accord, capitula-t-il. Ne perdons pas de temps en provocations inutiles. Les nains ne sont pas rentrés ce matin. Ils ne travaillent que la nuit, quand ils sont sûrs de ne croiser personne. Cela ne leur ressemble pas de passer la journée sous terre.

			Tancrède brandit sa torchère. À vingt mètres devant eux, le tunnel se divisait en deux branches.

			– À droite, c’est la carrière du bois de Boulogne. À gauche, celle de Chaillot. Tu as une idée de la direction qu’ils auraient pu prendre ?

			– Je ne suis pas certain qu’ils se soient aventurés aussi loin. Depuis que les travaux de l’Exposition universelle ont débuté, les Égarés évitent ces quartiers. Trop d’humains, même dans les profondeurs.

			Tancrède émit un grognement et marmonna tout le mal qu’il pensait de cette maudite exposition qui attirait des milliers de touristes dans la capitale. Les Égarés s’installaient à Paris pour avoir la paix, pas pour supporter une invasion d’humains venus s’extasier devant les nouveautés techniques et les étrangetés exposées ! Comme s’ils avaient besoin de ça ! Ici, diverses créatures se côtoyaient dans une relative bonne entente ou, tout au moins, sans conflits majeurs qui ne puissent être réglés entre eux. Ici, on faisait du commerce, on vivait en communauté. Mais surtout, ici, on ne risquait pas de voir débarquer la Sainte-Vehme. Tout ce remue-ménage pouvait compromettre cet équilibre. Six mois à devoir supporter ce cirque !

			– À cette heure, les pavillons de l’Exposition coloniale et la tour Eiffel ont dû fermer leurs portes. On va inspecter les tunnels à proximité, décréta Tancrède.

			Ils marchèrent en silence pendant de longues minutes, attentifs au moindre bruit suspect. Soudain, Tancrède s’arrêta. À cause du gabarit du bécut et de l’étroitesse du passage, Eugen ne voyait rien. Le tunnel était toujours aussi silencieux. Rien qui puisse trahir une autre présence.

			– Un problème ?

			– Regarde à tes pieds.

			Eugen baissa sa torche. Une grimace plissa son nez protubérant. Des dizaines de cadavres de rats éventrés longeaient les murs suintants d’humidité.

			– Des vampires ? tenta-t-il de se rassurer.

			– Tu as déjà vu ces sangsues prendre le risque de salir leurs petites personnes dans un endroit pareil ?

			– On ne devrait pas s’aventurer plus avant. Allons chercher du renfort. Ça sent la mort ici.

			– Les carrières de Chaillot sont toutes proches, insista Tancrède.

			À mesure qu’ils approchaient de leur destination, le tunnel s’élargissait. Le bécut put enfin se redresser et Eugen accéléra le pas pour se mettre à sa hauteur. Les cadavres de rats avaient été semés tout le long du chemin comme pour les guider. Le kobold était tétanisé. Le bécut se rendait-il compte qu’en cas d’attaque, il serait bien le seul à pouvoir les défendre ? Les Égarés comme Eugen étaient des êtres inoffensifs et rachitiques qui auraient pu être brisés entre deux doigts de Tancrède.

			Ils parcoururent encore une centaine de mètres avant de rencontrer une ouverture étayée par des poutres de métal rouillé. Elle donnait sur une immense salle, basse de plafond, mais si profonde que leurs torches n’en éclairaient qu’une infime partie. À intervalles réguliers, la lumière se heurtait à des piliers si énormes qu’un groupe de trois ou quatre individus aurait pu se cacher derrière. De chaque recoin obscur pouvait surgir une menace. Leurs pas se répercutaient en écho sur la roche et brouillaient leurs perceptions. Malgré cela, Tancrède s’avança dans la carrière avec autant d’assurance qu’Eugen tremblait de peur.

			Soudain, le bécut s’immobilisa et pointa de sa torche une niche creusée dans la paroi. Au sol, des pioches et des burins avaient été abandonnés auprès de besaces et de sacs que Tancrède inspecta.

			– Voilà tes pierres, annonça-t-il en lui présentant entre son pouce et son index un fragment d’obsidienne noire. Tes nains sont bien passés par ici.

			Eugen jeta un regard inquiet autour de lui. La salle était traversée par un bruit sourd et irrégulier qu’il attribua tout d’abord aux courants d’air qui s’engouffraient par les différents tunnels d’accès. Quand le grondement s’amplifia, le kobold réalisa son erreur.

			– Nous ne sommes pas seuls, bredouilla-t-il dans un murmure.

			– On file !

			Eugen emboîta le rythme rapide du bécut jusqu’à l’entrée de la galerie. Derrière eux, un cri strident s’éleva. Comme un signal. Des bruits de pas s’intensifièrent. Ils crissaient sur le sol rocheux. Éperdu de terreur, Eugen dérapa et s’étala de tout son long. La torche lui échappa et termina sa course dans le ruisseau. Le noir l’enveloppa.

			– Tancrède !

			Le bécut, plus rapide, avait pris une longueur d’avance. Il revint sur ses pas, chassant ainsi l’obscurité et l’espoir que, peut-être, il ne fuyait qu’un simple animal perdu dans les galeries. Dans l’ombre du tunnel, une silhouette se dressait, imposante et immobile, à l’entrée de la carrière. À cette distance et à la lueur incertaine de la torche, ils n’en devinaient que les contours. Courbée en deux, elle se mit en mouvement, emplissant de sa carrure une partie de la galerie. Une seconde ombre apparut derrière. Tancrède jura à voix haute et, sans perdre une seconde de plus, empoigna le kobold qu’il souleva de terre comme une poupée.

			La sortie des souterrains la plus proche était à plus de cinq cents mètres. Tandis qu’il avalait chacun d’eux avec peine, Tancrède n’avait jamais senti aussi nettement l’odeur de la Grande Faucheuse.
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			5 mai 1889, village colonial, esplanade des Invalides, Paris

			 

			En arrivant sur la place des Invalides aux premières lueurs du jour, le commissaire divisionnaire Philippe de Beaumont découvrit un important dispositif de sécurité déjà déployé. Toute l’esplanade hébergeant l’Exposition coloniale avait été bouclée. Les allées bordées de pavillons exotiques étaient désertes. Les forces de l’ordre empêchaient la grappe de curieux de s’approcher et les repoussaient derrière les barrières. Parmi les badauds ignorant la raison d’un tel dispositif, des journalistes, toujours aux premières loges malgré l’heure matinale. Philippe grommela dans sa barbe. Voilà précisément ce qu’il voulait éviter : que cette affaire s’étale à la une des journaux !

			Le commissaire longea la façade rouge du pavillon colonial. Son dôme aux tuiles bicolores luisait sous le crachin des premières heures du jour. Autour de cet édifice imposant, plus européen qu’exotique, on voyageait en quelques mètres de la pagode d’Angkor aux pavillons de la Cochinchine, de l’Annam et du Tonkin ; on découvrait les villages sénégalais, alfourou ou canaques. « Le dépaysement et l’émerveillement garantis », titraient les journaux.

			Beaumont lâcha un bref ricanement. Pour l’émerveillement, il faudrait attendre…

			À une centaine de mètres du pavillon des Indiens Selk’nam, il vit venir à lui son adjoint, un jeune homme de vingt-cinq ans, tout juste promu inspecteur, grand, dégingandé et affublé d’une paire de lunettes rondes qui ne cessaient de glisser de son nez. Le lieutenant Dujardin arriva à sa hauteur, essoufflé, la redingote mal boutonnée d’avoir été tiré du lit après une nuit trop courte.

			– Qui a prévenu la presse ? demanda Philippe dès que l’autre eut retrouvé une respiration normale.

			– Ils n’ont pas été mis au courant. Ils sont là pour l’inauguration de l’exposition des Indiens Selk’nam, commissaire. Notre tueur n’aurait pas pu trouver pires lieu et moment.

			« Ou c’était précisément ce qu’il cherchait », pensa Beaumont.

			– C’est le même meurtrier ?

			– Le médecin examine le corps. Il y a beaucoup de similitudes avec les deux autres victimes.

			– Qui est-ce, cette fois ?

			– Edgar Albin-Trescat, le responsable des attractions coloniales.

			À ces mots, Philippe leva instinctivement les yeux au ciel et secoua la tête.

			– Encore un qui appartient à l’organisation de tout ce cirque. Cela commence à faire beaucoup pour être une simple coïncidence. En tout cas, le coupable n’aime pas plus cette mascarade que moi : un architecte de la galerie des Machines, un des ingénieurs d’Eiffel et maintenant Albin-Triscat.

			– Trescat, le corrigea le lieutenant en consultant ses notes pour vérifier.

			– Si vous voulez… J’aurais préféré un peu plus de discrétion.

			D’un mouvement du menton, le commissaire désigna l’attroupement devant l’entrée du bâtiment et les forces de l’ordre déployées.

			– Les employés qui ont découvert le corps ont paniqué et ameuté tous les vigiles chargés de surveiller le parc et les pavillons pendant la nuit.

			– Et où étaient-ils donc quand le meurtre a eu lieu ?

			– Il y avait une autre inauguration sur le Champ-de-Mars. Les effectifs sur place étaient moins importants. Ceux présents n’ont rien remarqué de suspect.

			– Une idée de l’heure à laquelle il a été tué ?

			– Des gardiens l’ont croisé aux alentours de vingt heures trente. Il faisait son inspection avant la grande cérémonie de cet après-midi. Ils l’ont aperçu qui pénétrait seul dans le pavillon. Ne le voyant pas ressortir, ils sont entrés pour vérifier si tout allait bien. C’est là qu’ils l’ont trouvé une heure après son arrivée.

			– Ils n’ont vu personne suivre Trescat dans le bâtiment ni en sortir ?

			– Le village colonial attire beaucoup de curieux à la nuit tombée. Les vigiles étaient concentrés sur la périphérie.

			Comme ils s’approchaient du pavillon, Beaumont pointa trois hommes qui se distinguaient de ses inspecteurs par leurs hauts-de-forme et leur mise impeccable malgré l’heure matinale.

			– Qui est-ce ?

			– Le grand sec qui s’agite, c’est Maurice Maître, le type chargé de la tribu exposée là.

			– Il y a eu des victimes parmi elles ?

			– Non. Les indigènes étaient enfermés dans leurs cages et aucune des serrures n’a été forcée.

			– Leurs cages ?

			– Ce seraient des Amérindiens cannibales apparemment, répondit Dujardin en faisant défiler les feuillets de son carnet. Des Selk’nam.

			– Quelle ironie du sort…, ricana Beaumont. Être tué au milieu d’anthropophages par un monstre, lui, complètement libre. Et ceux-là ?

			Il désigna d’un coup de menton un homme maigre à la barbe blanche bien fournie et un autre du même âge, opulent, au visage mangé par de longues bacchantes.

			– Jean-Charles Alphand, ingénieur à la ville de Paris, chargé du service des promenades et plantations. Il est l’organisateur de l’exposition. Albin-Trescat et lui collaboraient activement depuis des années. Quant au troisième homme à ses côtés, il s’agit de Louis Vidal, représentant de la ville.

			Contrairement à Alphand, Vidal ne semblait pas être ému pour les mêmes raisons. Sa contrariété se lisait dans sa posture nerveuse, son corps toujours en mouvement. Philippe connaissait bien ce genre d’individus pour les côtoyer au quotidien. Vidal était une mauvaise fable, celle d’un homme qui se préoccupait davantage des problèmes techniques que de la mort d’un collaborateur.

			Beaumont se présenta brièvement à eux.

			– Comment une telle chose a-t-elle pu se reproduire ? l’attaqua d’emblée Vidal. Vous rendez-vous compte du désastre que cela représente ? Trois meurtres en deux semaines et des victimes proches de l’organisation de l’événement. C’est une véritable catastrophe pour l’image de la capitale !

			Philippe le dévisagea avant de répondre :

			– L’important est que vous ne soyez pas accablé par le chagrin.

			– Bien sûr que nous le sommes, intervint Alphand. Ces hommes étaient nos amis. Mais nos sentiments personnels ne doivent pas nous faire oublier les enjeux. Rien ne doit ternir l’image de la capitale pendant les six mois que dure l’Exposition universelle. Chaque jour, elle attire des milliers de visiteurs. Paris est dans la ligne de mire de la presse internationale. Les retombées politiques et économiques seront considérables !

			– J’entends bien. Toutefois, mon principal problème à cette heure n’est pas de savoir combien va coûter cette mauvaise publicité, mais comment l’assassin est parvenu à déjouer les rondes de surveillance et à se volatiliser à trois reprises.

			Le commissaire n’attendit pas les reproches qui ne manqueraient pas de lui être adressés à ce sujet.

			À peine entré dans le pavillon de la tribu amérindienne, il fut frappé par l’endroit. Dans le bâtiment long d’une cinquantaine de mètres, un village de huttes avait été recréé dans des cages immenses. De part et d’autre de l’allée centrale, derrière des barrières, des habitations rudimentaires en terre séchée et toits de branchages encerclaient un espace autour duquel les membres de la tribu devaient se réunir. Le tout était reproduit, presque à l’identique, sur toute la longueur. Dans ce décor de théâtre, on devinait une vie rythmée par les tâches du quotidien : des restes de nourriture, quelques vêtements étendus ou des figurines en bois sculpté.

			Mais pour l’heure, les cages avaient été vidées de leurs occupants.

			– Où sont les Silkmane ? demanda-t-il à Dujardin.

			– Les Selk’nam. La vingtaine d’individus a été transférée dans un autre bâtiment sous bonne garde. Même si les serrures n’ont pas été forcées, on ne peut pas exclure le fait que l’un d’eux ait réussi à sortir et soit responsable du meurtre.

			– Cela expliquerait pourquoi les autres n’ont pas donné l’alerte.

			– J’ai interrogé M. Maître à ce sujet. Pour qu’ils restent tranquilles et ne causent pas de problèmes pendant la nuit, on leur administre des somnifères. Quand le dernier employé a quitté le pavillon à vingt heures, ils dormaient déjà tous.

			– Qui est au courant de cette pratique ?

			– Je l’ignore, je vais me renseigner, s’empressa d’ajouter Dujardin en griffonnant dans son carnet.

			– L’assassin le savait forcément. Il ne se serait pas risqué dans cet endroit pour commettre un meurtre sous le nez d’une vingtaine de témoins.

			Le commissaire s’avança dans la travée centrale. La pâle lumière du jour pénétrait à travers la verrière au-dessus de leur tête et éclairait l’extrémité de l’allée. Des hommes à lui s’étaient regroupés autour du cadavre. En le voyant arriver, ils s’effacèrent pour dévoiler la scène. Le corps d’Albin-Trescat gisait dans une mare de sang, dévêtu, étendu bras et jambes écartés tel l’homme de Vitruve. Il était allongé au milieu d’un cercle dessiné avec son propre sang. À la base de ce dernier, aux pieds de la victime, une ligne droite touchait le tracé presque parfait, comme un socle.

			Un médecin légiste s’activait à son chevet.

			– Comme pour les deux autres, on a ôté le foie, annonça-t-il froidement. On constate une incision du torse au bas-ventre. Mais cette fois, on a une nouveauté.

			Avant de poursuivre, le légiste déplia sa grande carcasse tout en os et se releva en grimaçant de douleur.

			– Je ne sais pas de quel genre d’animal est accompagné notre assassin, mais j’ai rarement vu des traces de morsure pareilles !

			Intrigué, Beaumont s’approcha pour observer les endroits qu’il lui désignait. Au niveau de la clavicule, mais également à la cuisse, les crocs avaient laissé de nettes empreintes.

			– La largeur de la mâchoire exclut d’emblée un banal chien. Elle est disproportionnée !

			Dujardin, qui notait consciencieusement les propos du médecin, avait levé la mine de son crayon en entendant cette précision. Philippe échangea un bref coup d’œil avec son adjoint et lui fit signe de ne pas la consigner.

			– Laissez-nous seuls un moment. Dujardin, restez pour prendre en note.

			Il attendit que tous soient sortis du bâtiment pour chuchoter :

			– On a un problème.

			– Un Égaré ? risqua Dujardin dans un murmure.

			– Jusqu’à présent, on ne pouvait pas l’affirmer, mais ces morsures vont être difficiles à expliquer.

			– Vous allez prévenir la Confrérie ?

			Le commissaire, mains sur les hanches, fixa sans le voir le corps devant lui. Cet Égaré ne pouvait pas choisir plus mauvais moment pour se faire remarquer.

			– Je ne comprends pas, enchaîna le lieutenant face au silence de son supérieur. Ces créatures se montrent d’habitude extrêmement discrètes dans notre ville. Nous n’avons eu à déplorer aucune mort qui leur soit directement imputable depuis longtemps. Pourquoi s’exposer ainsi au moment où Paris est en pleine effervescence ?

			– Je l’ignore, mais ce que je sais en revanche, c’est que je n’ai aucune envie de voir les wissenden de la Confrérie débarquer ici !

			– Sont-ils vraiment comme on le dit ? hasarda l’inspecteur.

			Philippe de Beaumont le dévisagea avec la mansuétude que l’on accorde aux novices. François Dujardin avait été initié quelques mois plus tôt par la Sainte-Vehme. Le jeune franc-juge n’en connaissait pas encore tous les rouages. Mais la réputation de l’armée de l’ombre lui était parvenue aux oreilles et l’effrayait à l’instar de tous ceux qui, comme Philippe, n’appartenaient pas à cette branche obscure de l’ordre. La mort de Barnabas Varga n’avait pas adouci l’image de cette horde envoyée par le Comte dès qu’un Égaré se montrait trop démonstratif.

			– Varga n’a jamais été remplacé. Depuis la disparition de leur chef, les wissenden prennent directement leurs ordres du Grand Tribunal. Une fois sur le terrain, ils ont carte blanche et c’est à celui qui se fera le plus remarquer pour succéder à Varga.

			En voyant l’expression stupéfaite de son adjoint, Philippe regretta aussitôt son ton méprisant.

			– Les wissenden et les francs-juges ne se sont jamais appréciés. Nos méthodes pour rendre la justice sont trop différentes, se justifia-t-il.

			Avec le temps, la collaboration entre les deux branches de la Confrérie s’était considérablement compliquée. Les francs-juges étaient des laïques recrutés parmi les hommes de loi, les politiques ou les officiers de sécurité. Contrairement aux wissenden, ils ne se mêlaient pas des affaires surnaturelles. Leur tâche ne concernait que les criminels bien humains qui passaient au travers du filet des tribunaux officiels. Des broutilles aux yeux des wissenden, ces religieux nostalgiques de l’époque où l’Église avait une mainmise totale sur l’existence de chacun. Mais aujourd’hui, on tremblait moins devant la damnation, on préférait les fêtes aux messes, le matériel au spirituel, le progrès au dogme. Les wissenden appartenaient à d’anciennes familles aristocratiques ruinées et humiliées. La Sainte-Vehme leur faisait miroiter des rêves de grandeur, d’autorité retrouvée, d’honneur regagné. Cela les rendait plus dangereux que les créatures qu’ils traquaient.

			– Pourtant, notre devoir est d’avertir le Grand Tribunal de ce qui se passe. S’il y a d’autres morts ou si l’affaire s’ébruite dans la presse, vous serez tenu pour responsable.

			– Je sais, soupira le commissaire.

			– Quelle est la procédure dans ce cas ?

			– La branche religieuse de la Confrérie a un référent à Paris. Les francs-juges s’adressent à lui quand des Égarés se font remarquer. Mgr Destouches se charge de transmettre les informations au Grand Tribunal qui décide de la solution à apporter. Autrefois, il mandatait Gabriel Voltz. Maintenant… je ne sais pas. Nous n’avons pas eu ce genre de problème depuis des années.

			François Dujardin acquiesça machinalement de la tête.

			– Vous avez remarqué le cercle autour de la victime ? enchaîna-t-il. Vous croyez qu’il y a un rapport avec ceux trouvés sur les deux autres scènes de crime ?

			Philippe plongea la main dans le revers de sa veste et en sortit un carnet aux coins écornés. Le commissaire avait reproduit les deux cercles laissés à proximité des deux victimes précédentes. Le premier, une roue dont les rayons étaient légèrement incurvés, avait été tracé avec le propre sang de la première victime, Émile Nouguier, l’un des ingénieurs travaillant avec Gustave Eiffel. Le deuxième avait été gravé sur un mur de la galerie des Machines près du corps de l’architecte des lieux, Ferdinand Dutert. Fait à l’aide d’un outil retrouvé sur place, le dessin était très irrégulier, mais on devinait la tête d’un serpent se mordant la queue. Avec minutie, Beaumont reproduisit celui qui encerclait Edgar Albin-Trescat et referma d’un coup sec son calepin avant de le ranger dans sa poche.

			– Vous avez trouvé quelque chose à ce sujet ? interrogea le commissaire.

			– J’avoue que je n’ai pas encore eu le temps de me pencher sur la question.

			Philippe s’abstint de le lui reprocher. Ces dernières semaines, ils étaient sur le pied de guerre afin de régler les innombrables incidents provoqués par l’arrivée des milliers de visiteurs venus pour l’exposition. Vols, bagarres, disparitions en grand nombre, foule à contenir aux abords des lieux stratégiques, ce n’étaient pas les occupations qui manquaient aux forces de l’ordre. Dans cette affaire, les journalistes n’allaient pas tarder à poser problème également.

			– Les deux gus dehors ne veulent pas que l’exposition soit entachée par ces meurtres, enchaîna le lieutenant. En tant qu’organisateurs, Alphand et Vidal risquent leur place et de gros ennuis. La version officielle qui sera donnée à la presse sera une crise cardiaque. Cela contente tout le monde, même les proches de la victime, et c’est plus facile à expliquer au cours d’un dîner qu’un corps éviscéré.

			Beaumont esquissa un sourire. Ce jeune homme lui plaisait bien tout compte fait. Efficace et pragmatique.

			– François, je vais devoir m’absenter. Vous avez l’air de gérer parfaitement la situation. Je vous retrouverai plus tard à la préfecture de police.

			Sans remarquer la panique qui écarquilla les yeux verts du jeune inspecteur, Beaumont sortit du pavillon. Il donna d’autres instructions rapides à ses hommes, puis quitta l’esplanade.
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			Une heure plus tard, le commissaire s’enfonçait dans le bois de Boulogne. Là, pas de foule, de journalistes ou d’arrogants officiels. Le tumulte de la ville était loin. Seuls les craquements des branches sous ses pieds maladroits et le chant des oiseaux venaient troubler le silence. Après plusieurs minutes de marche, une enceinte haute de deux mètres se dessina au milieu de la végétation anarchique. Recouverte de lierre, elle avait subi par endroits les ravages du temps. Des pierres écroulées ouvraient une brèche assez large pour se faufiler de l’autre côté. Plus homme de bureau que de terrain, Philippe dérapa et sauta maladroitement dans un tapis d’orties.

			À cette époque de l’année, la nature avait repris ses droits. On distinguait à peine les bâtiments endormis dans ce cocon de verdure. Un relais de chasse datant du XVIIIe siècle et ses dépendances reposaient là, à l’abri des regards, cachés derrière des rideaux de lierre. Le commissaire se fraya un chemin jusqu’au manoir en évitant l’entrée principale condamnée par des planches. Il entra par l’arrière, directement dans les cuisines.

			Une odeur de cendres froides flottait dans l’air frais du matin. La vieille bâtisse, propriété de la famille Beaumont depuis des générations, n’était plus habitée depuis la mort du patriarche, cinq ans plus tôt. Il n’avait jamais eu le courage de s’atteler au déménagement des nombreux meubles qui encombraient l’endroit. Le moindre bibelot était encore à sa place. Des trophées et des scènes de chasse ornaient le vestibule ainsi que les murs de l’escalier. La lumière filtrait tout juste par les carreaux opaques au-dessus de la porte d’entrée. Tous les volets étaient condamnés. Philippe y voyait à peine.

			Il jeta un œil dans la salle à manger où trônait une table massive qui accueillait autrefois la bonne société parisienne, puis dans le salon de taille plus modeste aux murs recouverts de portraits de famille. Là, les braises dans l’âtre étaient encore chaudes. Une lanterne était restée allumée et éclairait faiblement la pièce en son centre. Tous les recoins étaient dans le noir.

			Philippe n’avait pas fait un pas à l’intérieur que le canon froid d’un pistolet s’appuya sur sa nuque. Le commissaire leva les yeux au ciel.

			– La récurrence de cette plaisanterie commence à être lassante, mademoiselle Kerbriant. Quand comprendrez-vous que menacer un officier de police avec une arme peut vous causer de gros problèmes ?

			– Et vous, quand comprendrez-vous que pénétrer dans une maison sans vous annoncer peut vous causer un trou dans le crâne ?

			Beaumont fit volte-face pas le moins du monde inquiet par les menaces de la jeune femme tapie dans l’ombre.

			– Je vous rappelle que je suis chez moi et que je me trouve bien assez compatissant de vous cacher ici au lieu de vous livrer à la Sainte-Vehme !

			Elle s’approcha, dévoilant dans la pénombre une expression provocatrice et des yeux gris brillants de malice.

			– C’est de cette manière que vous comptez me convaincre de ne pas vous abattre ? répliqua-t-elle en agitant le canon sous le nez du commissaire.

			– Pose cette arme avant de causer un accident, ordonna une voix provenant du vestibule.

			La jeune femme obtempéra à contrecœur.

			– Vous n’êtes pas frères pour rien : aussi rabat-joie l’un que l’autre, râla Rose en faisant disparaître le pistolet dans la ceinture de son pantalon.

			– Depuis des mois que vous êtes reclus ici, tu aurais pu lui apprendre les bonnes manières ! ronchonna Philippe.

			L’expression fataliste de son cadet le détendit. C’était du Grégoire tout craché. La bienveillance incarnée, surtout avec cette peste qu’il s’obstinait à traîner avec lui.

			– Nous ne t’attendions pas aujourd’hui. Un problème ? s’inquiéta le prêtre.

			– J’en ai bien peur.
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			Tandis que son frère aîné exposait les éléments de son affaire, Grégoire ne quittait pas Rose des yeux. Accoudée à ses genoux de manière désinvolte – pas comme une jeune femme convenable, aurait dit Philippe –, elle écoutait avec attention les soupçons qui planaient sur ces meurtres particulièrement féroces. Le prêtre n’était pas dupe. Si le franc-juge se morfondait à l’idée de devoir avertir la Sainte-Vehme, Rose, elle, l’accueillit presque comme une bénédiction. Ses yeux gris pétillaient d’une lueur que Grégoire ne lui avait plus vue depuis longtemps. Le récit de Philippe terminé, elle s’empressa d’ajouter :

			– C’est Gabriel qui s’est toujours chargé des Égarés de cette ville.

			– Encore ! s’écria Philippe. Cela vire à l’obsession ! Il va falloir vous faire une raison, ma chère ! Plus personne n’a de nouvelles de Voltz depuis plus de deux ans. Priez plutôt pour qu’il ne soit plus de ce monde, car je ne souhaiterais à personne une incarcération aussi longue dans les geôles de la forteresse ! Ne vous faites pas d’illusions, c’est la horde des wissenden qui sera envoyée et non pas votre immortel !

			Rose se redressa, le visage fermé. Elle coula un regard vers Grégoire, espérant qu’il prenne sa défense comme à chaque fois. Mais ce jour-là, il n’en fit rien. Plus de deux ans après le drame de Primel-Trégastel, la jeune femme était persuadée que Voltz referait surface un jour. Où qu’ils soient, elle parcourait chaque jour les journaux à la recherche de morts ou d’événements suspects susceptibles d’avoir été commis par une créature surnaturelle. À de nombreuses reprises, sur un soupçon et malgré les risques d’être reconnue par des membres de la Confrérie, elle se mettait en tête de vérifier sur place si on avait missionné Gabriel sur l’affaire.

			Deux ans de désillusions et de mises en danger inutiles. C’était d’ailleurs pour suivre une de ses lubies qu’ils avaient pris le chemin de Paris trois mois plus tôt. Elle s’était levée un matin avec la certitude qu’il y serait envoyé pour assurer la sécurité des milliers de visiteurs pendant l’Exposition universelle. Grégoire avait cédé. Pas pour lui donner raison, mais parce que les wissenden n’avaient pas le droit de cité dans la capitale. C’était finalement le lieu le plus sûr pour les deux fugitifs.

			Jusque-là, en tout cas.

			– Peut-être serait-il plus sage que nous quittions la ville quelque temps.

			Rose sauta sur ses deux pieds.

			– Certainement pas !

			– Ce n’est pas Dieu possible d’être aussi bornée et stupide ! répliqua Philippe en bondissant de son siège.

			Grégoire se passa une main lasse dans ses cheveux bruns devenus trop longs pour correspondre à sa charge de prêtre. Encore une dispute entre les deux à tempérer… Entre le traditionaliste et la rebelle, les rapports avaient été tendus dès leur rencontre trois mois plus tôt.

			– Vous vous bercez d’illusions si vous imaginez une seule seconde le voir revenir comme si de rien n’était. S’il est encore en vie, il ne doit pas être dans un glorieux état, sinon il se serait déjà enfui de la forteresse. Vous êtes en cavale depuis son arrestation, il serait temps de passer à autre chose. Prenez le premier bateau pour les Amériques ou peu importe le pays tant que la Sainte-Vehme ne s’y trouve pas !

			– Gardez vos conseils ! Aucun membre de la Sainte-Vehme ne me dira ce que je dois faire ! Et encore moins un hypocrite dans votre genre qui retourne sa veste au gré du vent. Tôt ou tard, commissaire, il vous faudra choisir votre camp. Vous ne pouvez pas nous protéger et courir avertir la Sainte-Vehme au moindre problème comme un toutou bien dressé !

			– Rose ! Ça suffit ! intervint Grégoire.

			Mais ce fut inutile. Elle lui avait lancé à la figure ce qu’elle avait à dire et sortit de la pièce comme une furie. Quelques secondes plus tard, la porte des cuisines claqua à toute volée.

			– Bravo, Philippe ! Quel tact, vraiment…

			– Je ne pouvais pas m’attendre à ce que tu prennes mon parti et que tu tentes de la raisonner, cela aurait été miraculeux ! pesta Philippe en se laissant retomber dans le vieux fauteuil. Il faut bien que quelqu’un lui dise la vérité en face.

			– Tu te trompes si tu imagines qu’elle n’a pas conscience de la situation.

			– Pourquoi s’obstine-t-elle, alors ? Et toi ? pourquoi t’embarrasses-tu de cette fille ?

			– J’ai juré à Gabriel de veiller sur elle et je tiendrai ma promesse.

			– Elle va surtout tous nous conduire à notre perte ! Je te rappelle que je risque moi aussi ma peau dans cette histoire. Si la Confrérie découvre que je vous ai protégés, je finirai au bout d’une corde à vos côtés !

			– Je sais que nous t’avons mis dans une situation délicate et je ne te remercierai jamais assez pour toute l’aide que tu nous as apportée malgré nos divergences de points de vue…

			– Mais vous ne partirez pas, compléta avec fatalisme le commissaire.

			– Non et ce n’est pas seulement à cause de Rose. Elle a raison quand elle dit que la Sainte-Vehme nous impose sa loi depuis trop longtemps. Je suis entré dans les ordres pour servir de pion à notre père, pour que chacun de ses fils intègre une des branches de la Confrérie. Il est hors de question qu’elle continue à guider et restreindre mes choix.

			– Je vais devoir prévenir Mgr Destouches. Le Grand Tribunal doit savoir pour ce troisième meurtre. J’ai un jeune lieutenant sous mes ordres qui vient d’intégrer la Sainte-Vehme. Il ne comprendrait pas que je cache cette information.

			– Ne te justifie pas, fais ce que tu as à faire. Si tu veux que nous quittions le manoir, nous trouverons un autre endroit où nous réfugier.

			– Certainement pas ! Cette maison t’appartient autant qu’à moi – il ménagea une pause, puis reprit – même si nous n’avons pas eu que de bons souvenirs ici.

			Assaillis par des images surgies du passé, les frères se murèrent dans le silence. Le lourd héritage familial suintait de chaque pierre de la vieille demeure. Grégoire scruta les portraits aux murs. Leur expression froide semblait les juger. Eux qui trahissaient la Confrérie que leur ancêtre avait fait renaître de ses cendres. Si leur père avait été encore en vie, sans doute n’aurait-il pas hésité à les livrer lui-même au Grand Tribunal.

			– Peut-on t’aider d’une manière ou d’une autre ? Si tu parviens à résoudre cette affaire rapidement, les wissenden n’auront aucune raison de s’éterniser en ville, argumenta le prêtre.

			Philippe réfléchit un instant. La proposition ne lui plaisait pas, mais l’aide avisée de son cadet pouvait être utile. Il sortit son calepin et déchira une des pages.

			– Voilà des dessins trouvés sur les trois lieux de crime. Mes hommes sont débordés et n’ont pas eu le temps de chercher leur signification, expliqua-t-il en lui tendant la feuille. Mais sois discret, pour l’amour de Dieu !

			Grégoire examina les trois cercles avec attention.

			– Ce sont des symboles assez similaires. Les meurtres pourraient être des rituels étant donné leurs points communs.

			– Aucune idée. Je ne m’occupe que des crapules bien vivantes et humaines. Je n’ai pas ton expérience en matière de bizarreries de ce genre.

			Philippe se leva, époussetant son costume maculé de poussière.

			– Je dois y retourner avant qu’on ne s’interroge sur mon absence.

			Avant de franchir le seuil, il se tourna une dernière fois vers son cadet.

			– Tâche au moins de convaincre Rose de se faire discrète et de ne pas attirer l’attention avec ses accoutrements !
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			Son frère parti, le prêtre gagna l’arrière de la maison. À une centaine de mètres de là, au bout d’un chemin bordé de ronces, se trouvait un étang où Rose se réfugiait dès que l’atmosphère de la vieille bâtisse lui pesait trop. Elle pouvait y passer des heures, assise sur le ponton.

			En l’entendant arriver dans son dos, elle tourna la tête une fraction de seconde, puis se replongea dans la contemplation de la mare d’où s’élevait un concert de coassements.

			– Je ne changerai pas d’avis, l’avertit-elle.

			Grégoire laissa échapper un soupir fataliste et prit place à côté d’elle.

			– Sans surprise, je dirais.

			– Votre frère me sort par les yeux. Je ne supporte plus ses leçons de morale !

			– Il risque gros en nous protégeant. La situation est loin d’être confortable pour lui aussi.

			– Je le sais bien. Je ne veux pas le mettre en danger ni vous retenir à Paris. Si vous désirez partir, je comprendrais.

			– Ne dis donc pas de bêtises ! Si tu restes, je reste.

			Rose baissa la tête. Ses cheveux dénoués retombèrent sur son visage. Avec le temps, ils avaient retrouvé leur couleur flamboyante et leur longueur. Un signe distinctif de plus qu’elle refusait de camoufler.

			– Vous devez me trouver égoïste.

			– Égoïste de t’accrocher ainsi à l’espoir de voir revenir Gabriel ? s’étonna Grégoire.

			– Non… De vous mettre tous en danger après avoir causé sa perte.

			– Décidément, tu as décidé d’utiliser ton quota de stupidités avant midi ! Cette culpabilité que tu traînes est aussi aberrante que ton obsession de le retrouver. Tu n’es pas responsable de ce qui s’est passé.

			– Si je ne m’étais pas accrochée à lui de cette manière, rien ne serait arrivé !

			Grégoire se saisit de son menton pour la forcer à le regarder.

			– Et il aurait continué à travailler pour eux en se persuadant lâchement que c’était la meilleure chose à faire. Grâce à toi, il a compris qu’il n’avait rien à faire dans cet ordre. Le jour où il sera libéré, il fera tout pour briser les dernières chaînes qui le lient à la Sainte-Vehme.

			Les yeux gris de Rose se remplirent de larmes qu’elle refoula aussitôt d’un mouvement de tête.

			– Avec les wissenden à Paris, il faudra nous montrer d’autant plus prudents et discrets. J’ai proposé à mon frère de lui donner un coup de main pour quelques recherches, histoire de gagner du temps, poursuivit-il en lui tendant la feuille aux trois cercles.

			– Par tous les saints et les démons de l’enfer ! Vous êtes enfin décidé à sortir de cette maison ! Alléluia !

			Grégoire encaissa le sarcasme de bonne grâce. Contrairement à Rose qui s’échappait des journées entières, il n’avait pas mis un pied hors de la propriété depuis leur arrivée à Paris. Malgré son atmosphère pesante, elle était rassurante. Là, il était en terrain connu. Ses souvenirs, bons ou mauvais, l’empêchaient de s’interroger sur leur avenir incertain. Mais Grégoire avait bien conscience que cette maison était une ancre qui le maintenait sous l’eau.

			Son regard se perdit un instant sur la surface miroitante de l’étang.

			– Il y aurait un autre moyen de lui venir en aide sans nous exposer, continua-t-il, hésitant. Tu l’as entendu, les meurtres ont commencé avec l’ouverture de l’exposition. Toutes les victimes ont été retrouvées dans ou non loin des pavillons coloniaux qui exposent des tribus. Il est tout à fait possible que des Égarés se cachent parmi elles…

			– Si vous êtes en train de suggérer que j’aille admirer ces indigènes dans l’espoir qu’un visage d’Égaré m’apparaisse, vous pouvez vous asseoir sur votre idée ! J’ai mis des mois à dompter ces satanées apparitions et ces voix, il est hors de question que je redevienne la marionnette d’esprits, quels qu’ils soient !

			Grégoire se mordit l’intérieur de la bouche et se maudit d’avoir remis sur le tapis ce sujet sensible. Depuis leur départ de Primel-Trégastel, la jeune femme avait dépensé une énergie colossale pour canaliser ses dons envahissants. Pendant les premières semaines de leur cavale, il n’avait pu compter les fois où, assaillie par ces morts invisibles pour lui, elle avait manqué de perdre la raison ou passé sa colère sur ce qui lui tombait sous la main. Les premiers temps, les âmes égarées ne lui avaient laissé aucun répit. Attendant d’elle quelque chose qu’elle ne saisissait pas. Elle était peu à peu parvenue à les chasser. Dieu seul savait comment. Rose ne lui confiait jamais rien sur ses capacités.

			– D’accord. Et des recherches plus conventionnelles dans des livres sur ces tribus et leurs croyances ? proposa-t-il.

			Sans se départir de son air renfrogné, Rose acquiesça d’un mouvement de tête.

			Il s’apprêtait à la laisser seule quand elle le héla :

			– Grégoire… Merci.

		

	
		
			3

			12 mai 1889, forteresse de Werdenfels, Allemagne, siège de la Sainte-Vehme

			 

			– Merci d’avoir fait personnellement le voyage pour nous mettre au courant de cette situation préoccupante, père Rostand, lança le Comte.

			Ce dernier jaugea un moment le jeune homme debout face à l’hémicycle. Théodore de Rostand baissa les yeux pour éviter les regards des six wissenden et des six francs-juges qui composaient le tribunal. On aurait pu croire à de l’humilité de la part de ce prêtre d’à peine vingt-cinq ans, mais le Comte n’était pas dupe. Derrière ce chérubin blond aux traits fins se cachait un ambitieux comme tous les wissenden.

			– Que faisiez-vous dans la capitale ? demanda-t-il.

			– Je rendais visite à Mgr Destouches lorsque le commissaire Beaumont est venu l’informer de la mort d’Edgar Albin-Trescat. Étant donné qu’il s’agit de l’un des principaux officiels de l’Exposition universelle, j’ai pensé qu’un déplacement s’imposait plutôt qu’un télégramme lacunaire.

			– À combien de victimes en sommes-nous ? demanda un Grand Juge en bout de table.

			– Quand le commissaire est venu nous avertir, il y en avait eu trois en deux semaines.

			– D’après ce que dit le message du franc-juge Beaumont, l’implication d’un Égaré n’est pas encore clairement établie.

			Le Comte relut pour vérifier le billet crypté de Philippe, que seuls les initiés de la Sainte-Vehme pouvaient décoder.

			– Avec cette dernière victime, il y a de fortes présomptions, répondit Théodore.

			Droit dans son siège, le Comte laissa s’écouler de longues secondes. D’un geste machinal, il faisait tourner la chevalière aux armoiries de la Confrérie autour de son majeur.

			– L’Exposition universelle attire énormément de visiteurs depuis son ouverture, finit par souligner un Grand Juge à sa droite. Ce serait un vrai désastre si cette affaire s’ébruitait, d’autant que le meurtrier n’a pas l’air de vouloir se montrer discret. Envoyons quelques wissenden…

			– Non ! le coupa le Comte. Les autorités officielles sont certainement sur le pied de guerre. Hors de question d’impliquer nos hommes. Ils risquent de se faire remarquer. D’autant qu’ils ne sont pas intervenus dans la capitale depuis des décennies. Ils n’ont aucune idée de la manière dont s’y organisent les Égarés.

			– Je ne comprends pas votre obstination à les garder loin de Paris. Nos wissenden pourraient remettre de l’ordre dans cette ville de débauche !

			Celui qui venait de prendre la parole était un Hongrois, petit et trapu, au visage lacéré de profondes rides. Un wissenden, comme la moitié des Grands Juges présents. Des ricanements provenant de l’autre moitié de l’hémicycle – celle des francs-juges – lui répondirent.

			– Nous n’avons pas pour vocation de remettre les brebis dans le droit chemin, Grand Juge Andras, répliqua un laïque, soutenu par les hochements de tête de ceux qui l’entouraient.

			– Que proposez-vous, Grand Juge Von Rosenberg ? D’y aller, vous-même ? À mon avis, vos francs-juges préféreront rester bien à l’abri dans leurs bureaux, railla Andras.

			– Nous avons une autre solution que nous gardons ici depuis bien trop longtemps.

			– Vous n’êtes pas en train de suggérer d’envoyer Voltz, j’espère ?

			– Et pourquoi pas, Grand Juge Andras ? intervint le Comte. Il faudra bien décider de ce que nous allons faire de lui. Nous ne pouvons pas le garder dans nos geôles indéfiniment. C’est une occasion de voir si nous pouvons toujours nous fier à lui.

			– Nous devrions plutôt nous débarrasser de ce monstre ! le contra le vieillard en ponctuant sa phrase d’un coup de poing sur la table.

			– Si l’existence de ces Égarés est révélée au grand jour, celle de la Confrérie risque de l’être également. Voltz a passé de nombreuses années dans la capitale, il en connaît toute la faune, intervint un autre laïque.

			– Et c’est bien le problème ! s’insurgea un troisième du camp adverse. Il n’est pas fiable ! On sait de source sûre qu’il faisait régulièrement appel à des Occultes dans ses enquêtes…

			– La guérisseuse à laquelle il s’est lié dans l’affaire Le Kerdaniel était une Égarée, une garache, selon les informations que l’on a recueillies dans son journal, précisa Théodore.

			– Silence !

			L’ordre tonitruant du Comte coupa instantanément court aux échanges.

			– Éminence ? puis-je me permettre d’intervenir…, l’interpella prudemment l’un des Grands Juges en bout de table.

			Le Comte pencha la tête et plissa les yeux pour déterminer lequel venait de prendre la parole. Nommé depuis quelques semaines seulement, ce prêtre d’une quarantaine d’années était le plus jeune membre de l’assemblée. Originaire du Sud de l’Espagne, il roulait affreusement les R et donnait à la langue allemande – qu’ils utilisaient tous pour se comprendre – une musique singulière, moins dure, mais difficile à saisir.

			– Je vous en prie, juge Zacharia.

			– Pardonnez mon ignorance au sujet de cette créature. D’après ce que je sais, elle est affaiblie depuis un siècle grâce à une toxine confectionnée par la Confrérie…

			– La verallona vitae, précisa le juge Andras. Elle empêche le vrai visage de ce démon de se manifester.

			– Il porte un nom bien angélique pour un démon, commenta sournoisement Zacharia.

			Sa réflexion mit mal à l’aise les membres de son groupe. Ils lancèrent de concert un regard en direction du Comte qui, contrairement aux autres, afficha un discret rictus.

			– Nos archives ont été détruites lors de la dissolution de l’ancien ordre. Gabriel est apparu au moment où Ferdinand de Beaumont a fait renaître la Confrérie de ses cendres. Quoi qu’il en soit, en dehors de ce poison qui nous garantit sa docilité – toute relative soit-elle –, nous ne savons rien sur ses origines ni quel genre d’Égaré il est.

			– D’après ce que j’ai pu entendre sur le personnage, cette verallona vitae l’affaiblit depuis un siècle, mais n’annihile pas toutes ses capacités surnaturelles. Comment êtes-vous parvenu à le garder enfermé ces dernières années ?

			– Par des injections beaucoup plus fréquentes, répondit le Comte.

			– Le problème est l’accoutumance que crée la toxine, ajouta Andras. Nous l’en avons gavé depuis des mois. À quoi va-t-il pouvoir nous servir sur le terrain sans force et dépendant de ces doses quotidiennes ?

			– Nous enverrons nos hommes quand il aura découvert à quel Égaré nous avons affaire. Ce qui nous manque, ce sont ses connaissances du milieu et son expérience. Laissez-moi juger de son état physique et surtout d’esprit. Père Rostand, faites-le amener ici devant nous.

			Des protestations prévisibles s’élevèrent. Aucune créature surnaturelle n’était jamais admise dans la salle du tribunal. En théorie, en tout cas. Même le jeune prêtre hésita à obtempérer. Il resta immobile, les deux mains sagement croisées devant lui, espérant sans doute que la majorité parviendrait à dissuader la plus haute autorité de l’ordre de commettre une telle hérésie. Mais ce dernier le congédia rudement.

			Après quelques minutes d’un silence appréciable, Andras revint à la charge :

			– Comment pouvez-vous être sûr qu’il ne nous trahira pas de nouveau ? S’il trouve un substitut à la verallona, on le perdra pour de bon et il en sera d’autant plus dangereux pour nous.

			– Croyez-vous sincèrement qu’il ait vécu aussi longtemps parmi nous sans avoir essayé ? La composition de ce poison est un secret bien gardé.

			– Je persiste à dire que nous nous apprêtons à faire une erreur. Voilà plus de deux ans que nous le détenons et nous allons relâcher une créature qui veut notre mort à tous !

			– Savez-vous combien de wissenden sont morts ces deux dernières années sur des affaires d’Égarés dangereux ? Plus d’une centaine, précisa le Comte sans attendre de réponse. Dix fois plus que lorsque Voltz s’occupait lui-même de ces créatures. Quoi que vous en pensiez, il est un atout dont je ne compte pas me débarrasser. Maintenant, si vous vous proposez pour aller prêter main-forte à la police parisienne, Grand Juge Andras, je vous fais préparer une voiture sur-le-champ.

			L’homme ne broncha pas. Quelques rictus satisfaits se dessinèrent sur les visages baissés de ceux qui ne partageaient pas les opinions du vieillard. La remarque cinglante de l’éminence mit fin au débat. L’attente se fit alors dans le silence.

			Il fut brisé de longues minutes plus tard par un tintement de chaînes. Les membres eurent une même expression de surprise quand l’immortel, enchaîné, pénétra dans la salle. L’homme n’avait plus rien à voir avec celui qu’ils avaient jugé à son arrivée dans la forteresse. Il était alors arrogant et fier. L’individu en haillons, soutenu par un garde et Théodore, n’était plus qu’un spectre amaigri, à la barbe et aux cheveux trop longs. Voltz s’effondra devant l’hémicycle dès qu’on le lâcha. Pourtant, quand il leva ses yeux cernés vers eux, le Comte comprit que cette image d’homme brisé n’était qu’une apparence. Son regard plein de haine balaya l’assemblée. Il se remit debout en dépit de sa faiblesse.

			– Tu m’as l’air plutôt en forme. Ton séjour parmi nous te sied-il ? le nargua le Comte.

			Gabriel baissa brièvement les yeux sur les bracelets de fer, puis se redressa, un sourire sur ses lèvres desséchées.

			– Ma foi… Il y aurait beaucoup à en dire : la literie est déplorable, le service d’étage mal aimable et, quant à la sécurité, j’ai connu des putains bien plus douées pour vous persuader de vous tenir tranquille et vous enchaîner.

			Une vague de protestations s’éleva parmi les religieux.

			– Renvoyons cet hérétique en enfer ! s’emballa le Juge Andras en bondissant de son siège.

			– Rasseyez-vous et taisez-vous ! ordonna le Comte.

			Il patienta jusqu’à ce que le calme revienne. Gabriel ne le quittait pas des yeux, fier de la pagaille qu’il était capable de provoquer en quelques mots. Le Comte n’aimait pas cette attention accrue. Il avait toujours peur que l’immortel ne parvienne à déceler son identité sous son apparence trompeuse.

			– La provocation ne te fera pas sortir d’ici, l’avertit-il. En revanche, nous avons une proposition à te faire. Une nouvelle mission. C’est l’occasion pour toi de montrer ta bonne volonté à réintégrer nos rangs. Bien entendu, compte tenu de ce qui s’est passé il y a deux ans, il est hors de question que tu te charges seul de cette affaire. Le père Théodore travaillera avec toi…

			À peine ces mots furent-ils prononcés que ce dernier protesta :

			– Comment ! Je ne vais pas servir de garde-chiourme à cette chose !

			– Vous contestez mes ordres, Théodore ? hurla le Comte.

			Les lèvres du jeune prêtre tremblèrent de frustration. Il se contenta toutefois de baisser la tête et de la secouer en signe de dénégation.

			– Très bien… Gabriel, si tu acceptes cette seconde chance, Théodore et toi partirez à la première heure demain matin. Qu’en dis-tu ?

			Le visage impassible de l’immortel le troubla. Il aurait aimé, à défaut de gratitude, y voir au moins une lueur de soulagement. Mais il n’en fut rien. Voltz resta silencieux un long moment, puis demanda :

			– Qu’est-ce que j’y gagne ?

			– Comment cela ? Mais la liberté. Quoi d’autre ?

			– J’entends bien, mais je m’interroge…

			L’immortel s’interrompit un instant pour fixer un à un les Grands Juges.

			– Vous vous êtes parfaitement passés de mes services pendant ces deux dernières années. Pourquoi maintenant ?

			– Un Égaré sévit à Paris et s’en prend à des notables en vue. Tes connaissances de ce territoire nous feront gagner du temps.

			– Je vois. Je vous remercie de cette confiance que vous m’accordez de nouveau, mais je vais devoir décliner la proposition. Dimanche, je reçois la visite mensuelle du père Velasquez qui vient prier pour mon âme damnée. Je ne peux décemment pas lui faire faux bond. Nous sommes devenus très proches depuis mon arrivée…

			Le poing du Comte s’abattit sur la table.

			– Cesse ce manège ! Il n’y aura pas de seconde chance, Gabriel ! Nous ne te garderons pas ici éternellement !

			Un ricanement répondit à sa menace.

			– Vous voulez me tuer ? Mais je vous en prie, faites…

			L’éminence fut à peine étonnée par la réponse. Il connaissait l’immortel aussi bien que lui-même. Il repoussa son siège et rejoignit lentement le prisonnier devant l’hémicycle. Il laissa entre eux une distance de sécurité. Il avait une autre carte à jouer, plus hasardeuse, qu’il mûrissait depuis des mois. Le caractère instable de l’immortel l’avait jusque-là empêché de l’utiliser pour le soumettre.

			– Sortez tous.

			Tout d’abord, aucun ne bougea, surpris par cette injonction. Quand elle fut répétée plus fermement, les Grands Juges se levèrent, s’interrogèrent du regard, puis se dirigèrent en procession jusqu’à la sortie. Une fois seul avec le prisonnier, le Comte fit les cent pas devant l’immortel, mains croisées dans le dos.

			– Tu veux une bonne raison pour accepter mon offre, c’est bien cela ? Eh bien, je vais t’en donner une. Rose… C’est bien comme cela que se prénomme cette jeune fille pour laquelle tu as trahi la Confrérie ?

			Il s’interrompit et se figea le temps de savourer la réaction instantanée de Voltz à ce nom. Sa belle assurance fondit comme neige au soleil.

			– Depuis ta piteuse intervention à Primel-Trégastel, nous n’avons pas renoncé à arrêter le père Beaumont. Malgré le respect que nous devons à la famille fondatrice, il doit rendre des comptes à l’ordre. Il y a quelques mois de cela, nous avons retrouvé sa trace. Malheureusement, nous l’avons manqué de peu. Il venait de quitter un village près d’Orléans. Mais les habitants nous ont donné des informations inattendues. L’homme que nous cherchons est accompagné d’une jeune femme. Elle correspond à la description que nous en a faite le père Rostand, présent quand elle s’est stupidement réfugiée dans les sous-sols de l’église.

			Les poings de Gabriel se serrèrent autour de la chaîne. Il ressemblait à un fauve prêt à sauter à la gorge de sa proie. Le Comte hésita à poursuivre sans aucun garde dans la salle.

			– C’est une jeune femme très spéciale. Sais-tu qu’elle est capable de démasquer la vraie nature des Égarés ?… Oui, bien sûr, que tu le sais… Imagine quelle arme redoutable elle serait entre nos mains, reprit-il comme pour lui-même.

			– Espèce d’ordure !

			Le bruit des chaînes à ses pieds et son insulte résonnèrent dans le tribunal et alertèrent les gardes de l’autre côté de la porte. Entravé par ses liens, Gabriel fut rapidement rejoint, maîtrisé et plaqué au sol. Il tenta de se débattre, mais ses forces, annihilées par la toxine et les mois d’enfermement, ne firent pas le poids face aux six gardes. Le visage écrasé contre la pierre glacée, il vit s’approcher le bas de la robe noire et les bottes du Comte. Accroupi à sa hauteur, celui-ci lui murmura :

			– Je vais être très clair : c’est toi ou elle. Si tu reprends tes fonctions en te montrant coopératif, je consens à laisser cette jeune fille et Beaumont tranquilles. Continue à t’entêter et c’est à Grégoire que tu feras la conversation au fond de ta cellule pendant que nous initierons ta protégée à nos méthodes. Alors que décides-tu ?

			Le souffle rendu haletant par la colère, Gabriel serra les dents à s’en briser les mâchoires. Le croyait-il assez stupide pour avaler ces pseudo-promesses ?

			Mais il accepta. Dehors, au moins, il aurait les coudées franches pour agir.
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